Des moines et une Palme évidente 

Xavier Beauvois a magnifiquement réussi son film, Des hommes et des dieux. Il n'a pas raté un sujet qui paraissait bien difficile et bien austère : les derniers mois des sept moines du monastère de Tibéhirine, avant leur enlèvement revendiqué par des terroristes algériens, en 1996. 

Tout y est. Le portrait sensible, touchant, fidèle, d'une communauté, de ses rituels et de ses liens avec le village arabe voisin ; les tensions qui les agitent individuellement après les premières menaces ; le cheminement de leur questionnement, que le réalisateur traduit habilement par les psaumes chantés qui jalonnent le récit ; leur refus de l'engagement (entre l'armée algérienne et les terroristes) qui vaut comme engagement suprême et mise à l'épreuve de leur foi : vont-ils flancher, s'enfuir, ne pas être à la hauteur de l'épreuve que Dieu leur envoie?


Des hommes et des dieux : le titre est lourd de sens. D'un côté, la politique, le terrorisme, le fanatisme et l'agitation. De l'autre, cette métaphysique qui s'incarne dans ces moines contemplatifs - Beauvois traite splendidement la nature qui les environne -, tous traités avec la plus grande égalité. Il y a, bien sûr, quelques acteurs connus comme Lambert Wilson (décidément, après le comte de Chabannes dans le Tavernier, voilà un magnifique second rôle) ou Michael Lonsdale, d'autres moins connus (Philippe Laudenbach, Olivier Rabourdin) et enfin d'autres inconnus, mais aucun ne dépasse : ils incarnent l'idée même de démocratie, là où elle est la plus menacée. 

L'incarnation est bien un des sujets de ce film à la fois simple, limpide, lumineux et d'une richesse exceptionnelle. Au fur et à mesure de la menace, qui vient aussi bien de l'armée que des terroristes, ces moines découvrent enfin le sens de leur foi et rejoignent ainsi celui qui l'incarne le mieux : Jésus. 

Des hommes et des dieux est à la fois un film éminemment moderne (quoi de plus moderne que le terrorisme, le fanatisme ?) et d'une universalité totale, d'une hauteur de vue radicale : voilà des hommes qui prennent du recul et savent être où il faut pour résister, avec leurs moyens, à ces maux. Trois jours avant la projection du film de Bouchareb, Beauvois nous emmène aussi en Algérie, avec des Français qui aimèrent profondément cette terre, où ils voulurent prouver que la coexistence entre catholiques et musulmans était possible. 

L'an dernier, à Cannes, en sortant de la projection du film de Haneke Le Ruban blanc (lire notre critique), j'avais la conviction qu'il aurait la Palme d'or. Pour toutes les raisons qui précèdent, j'ai la même conviction aujourd'hui avec le film de Beauvois, qui nous offre par ailleurs les cinq minutes les plus bouleversantes depuis le début de ce Festival : le dernier repas, la dernière Cène. Là, on atteint le sublime, mot que j'ai toujours employé avec une extrême parcimonie.

Dans l'édition du Point daté du 20 mai, un article reviendra sur la genèse de ce film magnifique.

François-Guillaume Lorrain
© Le Point
19 mai 2010[image: image1][image: image2.png]


[image: image3]
